
plus prestigieux remis par les critiques :
meilleur spectacle « français » pour Vu
du pont, d’Arthur Miller, meilleur spec-
tacle « étranger » pour Kings of War,
fascinante plongée au cœur de Shakes-
peare avec ses comédiens du Toneel-
groep, justement. À Avignon, en 2008,
il avait sidéré par les Tragédies romai-
nes, l’un des plus puissants spectacles
de ces quinze dernières années. On ne
saurait séparer son travail de celui de
Jan Versweyveld, homme des espaces
et des lumières. Des hauts feux de la si-
dérurgie, fortune de la famille Essen-
beck, aux torches d’une idéologie dé-
vastatrice, on peut deviner que c’est
par le corps flamboyant de la Troupe,
que tout s’exprimera… ■

Festival d’Avignon, du 6 au 24 juillet. 
festival-avignon.com. Renseignements : 
04 90 14 14 60. Billetterie : 04 90 14 14 14.
Lire : « Histoire du Festival d’Avignon »,  
par Antoine de Baecque et Emmanuelle 
Loyer, nouvelle édition, Gallimard (42 €).

ARMELLE HÉLIOT 
aheliot@lefigaro.frAvignon, idée d’un poè-

te, René Char, et de son ami le galeriste
Christian Zervos, Avignon fait rêver.
Saisi devant l’impressionnante vertica-
lité du mur, saisi par la splendeur miné-
rale du Palais, le jeune Jean Vilar, co-
médien et metteur en scène repéré à
Paris, comprend immédiatement ce
que pourrait être la présence du théâtre
au cœur de cette première « semaine
d’art » qui s’organise autour d’une ex-
position qui réunit Picasso, Braque,
Chagall, Matisse, Léger dans la grande
chapelle du Palais. On est en 1947. Vilar
sait qu’il faut « donner des spectacles
capables de se mesurer, sans trop dé-
choir, à ces pierres et à leur histoire ».

Et il les trouve. Dès ce premier mois
de septembre, il propose un Shakes-

peare que personne ne montait en
France et deux œuvres contemporai-
nes. D’emblée, il installe les fondamen-
taux, ce que constate, ébloui, Thomas
Jolly (voir ci-dessous), qui a étudié en
écolier épris de précision la magnifique
histoire du festival. En soixante-neuf
éditions, la manifestation a connu des
crises : ignobles attaques contre Vilar
en 1968, annulation de 2003, à cause de
la crise des intermittents, fameuse
« querelle » de 2005.

Vingt-trois ans d’absence
Épisodes plus ou moins glorieux mais
qui traduisent tous l’une des qualités
essentielles du Festival d’Avignon, tel
que Jean Vilar l’avait voulu : c’est un
lieu de débat. Le grand tréteau des dis-
putes artistiques, des discussions socié-
tales, des combats politiques.

Tous les directeurs qui ont succédé à
Jean Vilar ont maintenu ce cap, chacun à
sa manière. Paul Puaux, Bernard Faivre

d’Arcier, Alain Crombecque, Hortense
Archambault et Vincent Baudriller, Oli-
vier Py ne séparent pas la défense d’un
théâtre d’art, la mise en lumière d’un
spectacle toujours plus « vivant »,
d’une réflexion sérieuse sur la société.
Elle passe souvent par la question du pu-
blic et de son renouvellement. Il y a des
publics à Avignon. Des pros, des profs,
des amoureux, des voyageurs d’un soir
ou deux, des fanatiques. Et, depuis tou-
jours, des jeunes. Jean Vilar descendait
lui-même à la gare pour accueillir étu-
diants et stagiaires qui séjournaient chez
les Papes durant l’été. Olivier Py et sa
garde rapprochée, Paul Rondin, direc-
teur délégué, et Agnès Troly, directrice
de la programmation, travaillent toute
l’année durant à éclairer les jeunes, leur
frayer un chemin, avec le soutien des
enseignants, jusqu’au cœur de la ville.

Ils seront nombreux dès mercredi
soir, dans la Cour d’honneur, pour dé-
couvrir le spectacle d’ouverture, Les

Damnés, par la troupe de la Comédie-
Française, dans une mise en scène d’Ivo
van Hove. Un véritable événement car
le premier théâtre de France n’avait pas
été invité depuis 1993 et ce magistral
Dom Juan de Molière, avec Andrzej
Seweryn, Roland Bertin, Jeanne Bali-
bar, dans une mise en scène de Jacques
Lassalle.

Ce qui constitue l’événement, c’est le
choix d’une grande histoire venue du
cinéma, Les Damnés, d’après le scéna-
rio composé par Nicola Badalucco, En-
rico Medioli et bien sûr Luchino Vis-
conti pour le film sorti en France en
1969, une histoire qui n’est pas sans lien
avec le Macbeth de Shakespeare, dans
l’Allemagne de la montée du nazisme.
Et que ce choix soit celui d’un artiste
aussi aigu qu’Ivo van Hove donne un
éclat supplémentaire à cette 70e édi-
tion. Le metteur en scène belge, direc-
teur artistique du Toneelgroep d’Ams-
terdam, a reçu en juin les deux prix les

PROPOS RECUEILLIS PAR
ÉTIENNE SORIN esorin@lefigaro.fr

Fin juin, Ivo van Hove et les acteurs de la 
Comédie-Française répètent au Cent-
quatre, à Paris, avant de filer à Avignon. 
Le metteur en scène belge a déjà monté 
dans la Cité des papes Tragédies romai-
nes, d’après Shakespeare (2008), ou The 
Fountainhead, d’après le roman d’Ayn 
Rand (2014). Avec Les Damnés, d’après 
Visconti, il signe sa première pièce dans 
la Cour d’honneur du Palais des papes. 
Rencontre avec le patron du Toneel-
groep d’Amsterdam, metteur en scène 
cette saison de Lazarus, le spectacle de 
David Bowie à Broadway, Vu du pont à 
l’Odéon et Kings of War d’après Shakes-
peare à Chaillot.

LE FIGARO. - Après Bergman, 
Cassavetes et déjà Visconti, 
vous mettez en scène Les Damnés. 
Pourquoi aimez-vous monter 
des spectacles à partir de films ?
Ivo VAN HOVE. - Je le fais parce que j’y 
trouve des thèmes que je ne trouve pas 
dans les textes de théâtre. Et aussi parce 
que je suis un metteur en scène de 
57 ans : j’ai monté de nombreuses pièces 
et j’ai besoin de me lancer des défis. Un 
scénario n’est pas fait pour être inter-
prété sur une scène de théâtre. Je suis le 
premier à le faire, c’est comme de met-
tre en scène Hamlet pour la première 
fois.

Avez-vous revu le film de Visconti ?
Quand j’ai mis en scène Opening Night 
de Cassavetes, je n’avais jamais vu le film
et je n’ai pas voulu le voir. Les Damnés, je
l’ai vu il y a longtemps et je n’ai pas 

cherché à le revoir. Je ne fais pas l’adap-
tation du film mais du scénario. Je ne re-
vois pas en vidéo le Hamlet de Patrice 
Chéreau ou de Peter Stein quand je le 
monte moi-même. C’est la même chose.

Vous utilisez à nouveau la vidéo 
en direct et les écrans. Est-ce une façon 
de rivaliser avec le cinéma ?
J’utilise la vidéo pour des raisons théâ-
trales. C’est une façon d’être plus proche
des acteurs, de rendre visible ce qui ne 
l’est pas. Le gros plan est un retour au 
masque grec.

Pourquoi n’êtes-vous pas 
cinéaste ?
J’ai réalisé un film pour le ciné-
ma et un film pour la télévision il 
y a quelques années. Mais je tra-
vaille à Amsterdam et le cinéma 
que je veux faire est compliqué en 
Hollande, où le modèle est 
Hollywood.

Vous pourriez réaliser 
un film en France, comme 
Paul Verhoeven avec Elle.
Oui, j’ai d’ailleurs vu Elle 
et je trouve que c’est le 
film le plus personnel de 
Paul Verhoeven. J’aime 
beaucoup l’interpréta-
tion d’Isabelle Huppert, 
tout comme celles de 
Charles Berling et de Lau-
rent Lafitte.

Pourquoi avoir choisi 
Les Damnés ?
Pour plusieurs raisons. Il 
montre la collusion entre 
l’économie et la politique, en 

l’occurrence l’industrie sidérurgique et 
le nazisme. Je suis belge et mon pays a 
vendu des armes à des pays qui sont de-
venus nos ennemis. Saddam Hussein 
était l’ami de la France, de la Belgique et 
des États-Unis. Le capitalisme est tou-
jours très opportuniste, il s’allie facile-
ment avec les régimes qu’il ne supporte 
pas. Par ailleurs, Martin et Gunter, les 
deux jeunes hommes de l’histoire, de-
viennent des fascistes, des tueurs, des 
vengeurs. Pas par idéologie, ils sont apo-
litiques. Ils me font penser aux jeunes qui
partent faire le djihad et reviennent au 
bout de quelques semaines en Europe 

pour tuer. J’y vois une frustration
plus qu’une idéologie.

Vous avez souvent monté 
Shakespeare. Qu’y a-t-il de 

shakespearien dans Les Damnés ?
La famille, un nœud de vipères.

La mère n’aime pas son fils
qui, lui, ne désire qu’une
chose, se faire aimer
d’elle. On a voulu une
scénographie qui évo-
que un grand rituel dont
le public fait partie. Un
rituel qui célèbre le
mal. On va à Madrid
pour voir Guernica de
Picasso. On y voit un
tableau sans espoir.
C’est aussi le cas des
Damnés, même si
tout n’est pas aussi

désespéré.

Connaissiez-vous la
troupe de la Comédie-
Française avant 

de travailler avec elle ?

Non, je dois le reconnaître. Mais quand 
Éric Ruf m’a proposé de créer ce spec-
tacle pour la Cour d’honneur, j’ai im-
médiatement accepté. Il m’a aidé à faire 
la distribution. J’ai vu en vidéo beau-
coup de spectacles de la Comédie-
Française. Je voulais voir chaque acteur 
dans au moins deux rôles différents. J’ai 
trouvé des comédiens très sérieux, 
tournés vers le même objectif : faire le 
plus beau théâtre du monde. Dès le pre-
mier jour, ils connaissaient leur texte 
par cœur et semblaient très préparés. 
J’ai aussi senti une grande cohésion, un 
groupe très soudé. J’aime cette chaleur 
d’une troupe que je connais dans mon 
théâtre d’Amsterdam.

Comment les dirigez-vous ?
Je ne veux pas qu’ils jouent, je veux 
qu’ils soient vrais. Je n’aime pas telle-
ment l’ironie. La rhétorique pure d’un 
texte ne m’intéresse pas. Je ne veux pas 
me contenter d’entendre la beauté du 
langage, je veux voir des êtres humains. 
Et quand je mets en scène Richard III, je 
dois l’aimer. Je ne suis pas là pour porter 
un jugement moral.

C’est votre première mise en scène dans 
la Cour d’honneur du Palais des papes. 
Comment appréhendez-vous ce lieu ?
J’ai vu de nombreux spectacles montés 
dans la Cour d’honneur, notamment 
avec la Comédie-Française, Macbeth 
monté par Jean-Pierre Vincent en 1985. 
Je sais la difficulté de se confronter à ce 
lieu. Avec mon scénographe, Jan Vers-
weyveld, on a choisi de travailler sur 
l’horizontalité de la Cour, et non la ver-
ticalité. On ne touche pas aux murs. ■
Palais des papes, du 6 au 16 juillet, 
à 22 heures.

Ivo van Hove : « J’ai voulu mettre en scène 
un rituel qui célèbre le mal »

Olivier Py en a eu l’idée. Il a proposé au
jeune Thomas Jolly, qui a ébloui le fes-
tival avec Henry VI de Shakespeare il y 
a deux ans, de faire un feuilleton sur 
l’histoire du Festival. Un défi qui a en-
thousiasmé la compagnie La Piccola 
familia. « Depuis novembre dernier, 
explique Thomas Jolly, nous avons tra-
vaillé à étudier les documents. Nous 
nous appuyons sur le livre de référence 
qu’est l’Histoire du festival d’Antoine 
de Baecque et Emmanuelle Loyer dont 
une nouvelle édition vient de sortir. Mais 
nous avons passé évidemment beaucoup 
de temps à la Maison Jean-Vilar où 
l’équipe de Jacques Téphany nous a ac-
cueillis et a ouvert toutes les portes des 
fonds passionnants qui s’y trouvent. De 
plus, nous avons monté des ateliers et 
interrogé les spectateurs qui sont déten-
teurs d’une mémoire sensible et pré-
cieuse de l’histoire du Festival. »

Rendez-vous dans le jardin de la Li-
vrée Ceccano, la merveilleuse biblio-
thèque municipale d’Avignon. « Cha-
que épisode, il y en aura seize en tout, est
thématisé. Il y a seize portes d’entrée : 
les créations, les lieux, les auteurs, l’ac-
tualité, les fresques, le public. Il y a 
même un chapitre pour les critiques ! » 
C’est un petit spectacle de quarante 
minutes auquel fera écho, chaque soir 
sur France 2, à 20 h 45, une série de 
pastilles de deux minutes enregistrées 
par le seul Thomas Jolly. Ce qui l’a le 
plus ému en menant cette longue en-
quête : « Comprendre que dès la pre-
mière semaine d’art, en 1947, ce jeune 
homme de 35 ans qu’était Vilar avait mis
en place tout ce qui demeure fondamen-
tal soixante-dix ans plus tard. » ■ A. H.
Jardin Ceccano, du 6 au 23 juillet à 12 heures 
Entrée libre.

Un bien Jolly
feuilleton

lundi 4 juillet 2016  LE FIGARO
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Le spectacle d’ouverture,
Les Damnés, joué par la troupe 
de la Comédie-Française et mis en scène 
par Ivo van Hove. JAN VERSWEYVELD
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Comment ne pas penser à
Yves Bonnefoy, qui vient de
disparaître, dans l’exposi-
tion que le Musée des
beaux-arts de Strasbourg

consacre à ses deux donateurs les plus
célèbres, Othon Kaufmann et François
Schlageter ? Dominique Jacquot, le
conservateur des collections, grand
lecteur du poète d’Hier régnant désert,
n’emploie plus guère le mot « baro-
que », abandonné par une histoire de
l’art qui se méfie désormais de ce ter-
me trop général. Dans Rome 1630,
Bonnefoy écrivait en 1970 : « Le baro-
que n’est pas un trompe-l’œil, mais une
expérience de l’être par l’illusion. » Les
tableaux réunis par ce couple de pas-
sionnés, qui firent au Louvre en 1983 –
grâce à leur ami Pierre Rosenberg - le
don magnifique d’une quarantaine
d’œuvres majeures, disent leur fer-
veur pour ce goût « baroque », cette
éloquence muette qui met en scène les
illusions. 

Les toiles données à Strasbourg té-
moignent de leur amour des peintres
italiens des années 1630 à 1750. Elles
furent au cœur de leurs vies, qu’on
devine en regardant d’émouvantes
photographies qui les montrent en-
semble, en uniforme, pendant la guer-
re, visitant les églises de Naples et de
Bologne dans les années 1960, ou dé-
corés le même jour de la Légion
d’honneur par Jack Lang.

Des collectionneurs 
discrets et originaux
Strasbourg possède grâce à eux des
peintures de Francesco Cairo, de Jaco-
po Vignali, de Luca Girodano ou de
Francesco Solimena, quatre Giuseppe
Maria Crespi… D’autres toiles, presque
toutes inédites, venues de trois collec-
tions strasbourgeoises d’aujourd’hui,
constituées par des amis de Kaufmann
et de Schlageter, prolongent cet en-
chantement. Strasbourg est une ville
de collectionneurs discrets et origi-
naux, souvent à contre-courant. Qui
aimait le baroque italien dans la Fran-
ce de l’après-guerre ?

 Au Musée d’art moderne et
contemporain, une autre exposition
retrace quinze ans d’enrichissements
des musées de la ville, dans l’esprit
d’un cabinet de curiosité : un ployant
en bois doré provenant du Palais Ro-
han y côtoie un panneau peint à Sien-
ne au XVe siècle par Sano di Pietro, un

pastel offert par Aurélie Nemours en
2003 dialogue avec un extraordinaire
plateau de table peint datant de 1525.
Le travail des conservateurs, c’est
aussi d’encourager ceux qui seront les
Kaufmann et Schlageter de ce siècle –
et on relève au fil des cartels ces men-
tions discrètes : « don d’Olivier Scher-
berich », « don de Jean-Louis et Esther
Mandel »… 

Au cœur de tout cabinet de mer-
veilles se trouve un crâne, une Vani-
té. Au rez-de-chaussée du Palais Ro-
han, c’est une grande exposition de
dessins et d’estampes qui joue ce
rôle, dédiée au thème, si important
sur les deux rives du Rhin depuis la
Renaissance, de la danse macabre :
une farandole qui lie Hans Holbein et
Gustave Doré, Otto Dix et Tomi Un-
gerer. L’intérêt de l’exposition
conçue par Florian Siffer et Franck
Knoery est de montrer que ce sujet
est tour à tour politique, satirique et
fantastique, que ces squelettes se
prêtent depuis toujours aux détour-
nements humoristiques autant
qu’aux visions tragiques – comme
une forêt d’images qui composent ce
qu’Yves Bonnefoy a nommé l’« en-
soi ténébreux du monde ».
« Ferveurs baroques. Hommage à Othon 
Kaufmann et François Schlageter » 
(catalogue 12 €) et « Dernière danse. 
L’imaginaire macabre dans les arts 
graphiques » (catalogue 32 €), 
jusqu’au 29 août au Musée 
des beaux-arts de Strasbourg.
« Le cabinet des merveilles. 
Quinze ans d’acquisitions des musées 
de Strasbourg »,  jusqu’au 23 octobre
au Musée d’art moderne et contemporain. 

L’Ingegno, Giuseppe Maria Crespi, 
vers 1695-1700, huile sur toile. 
Exposition « Ferveurs baroques ».
BERTOLA/STRASBOURG, MUSÉE DES BEAUX-ARTS

Brice Hillairet dans Ma folle otarie, 
un monologue étonnant, féroce, drôle et 
touchant. PIERRE NOTTE

Planche de la série 
« Ein Totentanz 
aus dem Jahre 
1848 », Alfred 
Rethel, 1849, 
gravure sur bois. 
Exposition 
« Dernière danse ».
M. BERTOLA/MUSÉES
 DE STRASBOURG

Plateau de table 
peint, 1525. 
Exposition 
« Le cabinet 
des merveilles ».
M. BERTOLA/MUSÉES 
DE STRASBOURG
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Strasbourg dans 
l’éclat du baroque
CHRONIQUE Les expositions de cet été dans
les musées de la ville ont été conçues dans l’esprit 
d’un cabinet de curiosité, fantastique et baroque. 

LES ARTS
Adrien Goetz
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La troupe de Julien Gosselin 
s’attaque à 2666, du Chilien
Roberto Bolano, après avoir sidéré 
le public avec Les Particules 
élémentaires. SIMON GOSSELIN

Douze heures ! Douze heures en
comptant de copieux entractes !
Après Les Particules élémentaires, il y
a trois ans, Julien Gosselin adapte un
énorme roman, 2666, du Chilien Ro-
berto Bolano.

Tout, en Gosselin, respire l’audace
et une autorité profonde. Il aura 30 ans
en 2017. Un grand garçon baraqué et
doux. Crâne rasé, petit anneau à une
oreille, regard sombre et profond, Ju-
lien Gosselin frappe par la clarté de sa
pensée, sa lucidité. Sa jeune troupe,
comédiens et musiciens mêlés, avait
sidéré les spectateurs les plus rétifs
avec Les Particules. Ce groupe d’artis-
tes venus du Nord n’en était pas à son
premier coup d’éclat. Soutenus ferme-
ment par Romaric Daurier, directeur
du Phénix de Valenciennes, ils avaient
attiré l’attention du sagace Stanislas
Nordey, qui les avait recommandés à
la direction du festival.

Julien Gosselin a donné à la compa-
gnie qu’il a fondée en 2009 l’étrange
nom de « Si vous pouviez lécher son
cœur », premier mouvement d’une
phrase que citait souvent son profes-
seur, à l’École du Théâtre du Nord.
Stuart Seide, en effet, reprenait au film
Shoah de Claude Lanzmann cette pro-

position énigmatique : « Si vous pou-
viez lécher mon cœur, vous mourriez
empoisonné. » Avec sa troupe, il avait
notamment monté Tristesse animal
noir de la jeune Allemande Anja Hil-
ling. Un texte écrit pour le théâtre,
mais d’une facture très particulière.

Après le succès des Particules élé-
mentaires, repris à l’Odéon, puis en
tournée, Julien Gosselin avait crâne-
ment annoncé qu’il allait adapter pour
la scène le roman posthume du Chilien
Roberto Bolano, 2666. Cinq livres
composés dans l’urgence par un écri-
vain qui se savait menacé par la mala-
die, cinq mouvements d’une puissance
irrépressible dans lesquels on retrouve
tous les thèmes chers à Bolano, exilé
en Espagne et qui s’inscrivait là, d’une
manière profonde, dans le droit fil des
auteurs d’Amérique du Sud : on pense
aux Argentins Roberto Arlt, Ernesto
Sabato, Jorge Luis Borges.

Julien Gosselin s’engageait dans un
travail aussi harassant que difficul-
tueux. Parlant de son spectacle en
train de naître, il disait  : « Je veux qu’il
soit pour le spectateur ce qu’il est pour
le lecteur, énorme, infini, jouissif, péni-
ble parfois. » Un Himalaya qu’il a gravi

que sur le plateau. » L’orchestration
des parties filmées, des vidéos en di-
rect, du jeu, du passage d’un mouve-
ment à l’autre et, pour les interprètes,
d’un « personnage » à l’autre, témoi-
gne d’un travail colossal. « Mais c’est à
cet endroit-là du théâtre que je veux
être », dit et répète avec fermeté Julien
Gosselin, qui a repéré tous les défauts à
amender.

Cependant, il a déjà commencé à
travailler à Munich sur Plateforme,
avant Soumission, de Michel Houelle-
becq. Et dans deux ans, c’est avec les
comédiens d’Amsterdam qu’il présen-
tera une autre recherche. Sur un texte
fondateur de la littérature. Ivo van
Hove l’a invité… ■  A. H.
À la Fabrica, du 8 au 14 juillet à 14 heures.

avec treize comédiens, deux musi-
ciens, des artistes vidéastes, des as du
son et de la lumière.

Il signe et l’adaptation et la mise en
scène, et, après que deux représenta-
tions intégrales publiques ont eu lieu à
Valenciennes, les 18 et 25 juin dernier,
il se dit « fier du travail et assez stres-
sé ». Il y a deux ans et demi qu’il a dé-
cidé d’affronter 2666. « L’adaptation a
été à peu près dégagée il y a un an et
demi. Comme nous tournions avec Les
Particules, nous étions ensemble tout le
temps et nous discutions sans cesse. » Il
n’écrit jamais les mises en scène à
l’avance. « Nous cherchons, tous en-
semble. Il y a quelque chose d’organique
dans un “spectacle” aussi long. Aussi la
forme ne peut-elle vraiment apparaître

Julien Gosselin, la folie de la longueur 

Soixante-dixième édition pour le
« in », cinquantième anniversaire
pour le « off ». « Le plus grand théâ-
tre du monde », disent les affiches !
Le plus proliférant, certes, avec, en
cet été 2016, un nouveau record,
1 092 compagnies, 1 416 spectacles.
Cela n’a pas l’air d’inquiéter le nou-
veau patron de l’association Avignon
Festival et Compagnies. Directeur de
l’Alya Théâtre, Raymond Yana suc-
cède à Greg Germain, que l’on re-
trouvera dans son théâtre, la Chapel-
le du verbe incarné, où il défend les
artistes des DOM-TOM.

Pour faciliter vos premiers pas,
quelques conseils. Auteur prolifique,
Pierre Notte dirige Brice Hillairet dans
Ma folle otarie, monologue étonnant,

féroce, drôle, touchant, magistrale-
ment interprété (Théâtre des Halles).
Acide, espiègle, profond, étonnam-
ment en prise avec le présent, Les Vi-
talabri est un conte de Jean-Claude
Grumberg mis en scène avec esprit
par Lisa Wurmser (Petit Louvre).
Dans ce même théâtre, vous verrez
Grisélidis Réal, repris par Coraly Za-
honéro de la Comédie-Française, et,
aux Trois Soleils, Evita de Stephan
Druet avec Sebastian Galeota.

Avignon, ce sont aussi des théâtres
permanents, qui assurent toute l’an-
née durant une programmation inté-
ressante, travaillent en direction des
jeunes, au-delà même des remparts,
et affichent chaque été des spectacles
de qualité : Théâtre des Halles d’Alain
Timar, Théâtre du Chêne Noir de Gé-
rard Gélas, Théâtre du Balcon de Serge
Barbuscia, Théâtre du Chien qui fume
de Gérard Vantaggioli et, bien sûr, le
Théâtre des Carmes, fondé par André
Benedetto, qui inventa « sans le vou-
loir » le Off en 1966. Son fils Sébastien
Benedetto a repris le flambeau.

Enfin, n’oubliez pas, de l’autre côté
du Rhône, la réunion festive des
théâtres ambulants sous leurs chapi-
teaux sur le grand pré et sous les pins,
« Villeneuve en scène ». Parmi les
rendez-vous nombreux, retrouvez
Claire Dancoisne, fée du théâtre
d’objets avec comédiens, qui avait
ébloui avec son Spartacus miniature.
Elle présente deux spectacles au Cloî-
tre de la Collégiale, Sweet Home, avec
l’étonnante Rita Burattini, qui joue
également Macbêtes, avec Maxence
Vandevelde et un nombre certain
d’insectes (à 19 heures et 21 heures du
9 au 21 juillet). ■ A. H.
Du 7 au 30 juillet. www.avignonleoff.com

Mini-florilège pour bons 
débuts dans le Off

“Je veux qu’il soit 
pour le spectateur 
ce qu’il est pour le lecteur, 
énorme, infini, jouissif, 
pénible parfois ”JULIEN GOSSELIN


